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Henri Storck 

ou la peinture 
retrouvée 

René Rozon 

Un événement, le dernier projet d'Henri Langlois, 
qui avait prévu la rétrospective du cinéaste belge 
Henri Storck à la Cinémathèque Française, en mai der­
nier. Hommage bien mérité du reste. Combien de 
cinéastes de soixante-dix ans peuvent se réclamer 
d'avoir plus de cinquante ans d'activité artistique der­
rière eux ? 

Au fil du temps, Henri Storck a réussi la traversée 
du cinéma'. Il aura touché à tout, ayant été simultané­
ment ou successivement, selon le cas, script-boy (de 
Jean Grémillon), assistant-réalisateur et acteur {Zéro 
de conduite de Jean Vigo), monteur (L'Ile de Pâques 
de John Ferno), scénariste, caméraman et, bien enten­
du, producteur et réalisateur. Peu de genres d'ailleurs 
lui auront échappé, qu'il s'agisse du film scientifique 
(Plastiques) ou du montage d'actualités (Histoire du 
soldat inconnu,), en passant par le journalisme (Fêtes 
de Belgique), le témoignage social (Symphonie pay­
sanne, que Langlois aimait par-dessus tout), le long 
métrage de fiction (Le Banquet des fraudeurs) et le 
film sur l'art qui retiendra notre attention et que 
Storck, nous le verrons, va renouveler. Précisons 
d'abord son itinéraire culturel. 

En premier lieu, nature sensible et tempérament 
émotif disposent Henri Storck à l'appréciation des 
beaux-arts. Encore enfant, il est initié à ses premières 
manifestations: la lanterne magique, son jouet préféré, 
et la salle de cinéma, qu'il fréquente assidûment, exer­
cent sur lui une fascination indélébile. D'autres acti­
vités parallèles tissent la trame culturelle de notre futur 
cinéaste. Il invente la mise en scène de spectacles de 
marionnettes pour ses soeurs; il étudie le piano; et il 
se retrouve toujours parmi les créateurs, tels Caruso, 
Pavlova et Rachmaninov, venus, pendant la belle sai­
son, présenter à Ostende, sa ville natale dotée d'une 
plage à la mode à l'époque, récitals et spectacles de 
théâtre, de ballet et d'opéra. 

Puis, à seize ans, c'est la découverte d'un monde 
nouveau: la peinture. De grands peintres vivaient à 
Ostende à cette époque, et voilà que Storck se met à 
fréquenter, par liens familiaux ou d'amitié — sa tante 
ouvre une galerie d'art, tandis que son tuteur, à la 
niort de son père, le docteur Victor De Knop, qui 
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aime peindre, est lié au milieu — Constant Permeke, 
Léon Spilliaert, James Ensor, les trois figurants de son 
film Une idylle à la plage, ainsi que Félix Labisse. 
Entourage qui marquera Henri Storck: la peinture 
deviendra la hantise de sa vie. Il peindra lui-même, 
mais en amateur. Sa vraie profession, c'est le cinéma. 
Or, comment concillier deux domaines divergents et 
qui pourtant lui tiennent à coeur? De ces entrelacs, 
on aboutit à la conjoncture suivante: il se lance dans 
une folle aventure, celle d'animer l'inanimé, de trans­
former la peinture avec la caméra, en lui ajoutant une 
dimension qu'elle ne renferme que virtuellement: le 
mouvement. 

Son premier film sur l'art, Le Monde de Paul 
Delvaux (1946) maîtrise au départ cette démarche. 
Car Storck ne se contente pas de filmer simplement 
une succession d'œuvres d'art. A l'immobilité de l'ima­
ge, il impose un rythme: plans, cadrages et mouve­
ments de caméra variés rompent le statisme des ta­
bleaux. Que cela réussisse du premier coup ne lui 
suffit pas, il lui faut innover par surcroît. Il vise donc 
l'unification des composantes du film, un équilibre 
structural entre peinture, musique (André Souris), 
argument (René Micha) et poésie (que lit son auteur, 
Paul Eluard). En agençant l'apport original de chacun, 
il transcende l'œuvre de Delvaux et débouche sur une 
nouvelle œuvre d'art, un poème visuel bipolaire, à la 
fois pictural et cinématographique. 

Renversons maintenant la proposition. Et si le 
tableau à filmer était non statique, mais dynamique? 
Sitôt relevé le défi de faire œuvre mobile d'une ma­
tière inerte, voilà que Storck s'enhardit et aborde, avec 
la collaboration de Paul Haesaerts, une nouvelle pro­
blématique des rapports cinéma-peinture. Son pro­
chain sujet, Rubens (1948), peintre de la sensualité 
et de la joie de vivre, est aux antipodes de l'univers 
mélancolique et marmoréen de Delvaux. D'ailleurs, il 
ne s'agit plus pour Storck d'activer une matière déjà 
vivante, mais plutôt de l'enrichir, de l'exalter. Il adop­
te donc la méthode critique, à ne pas confondre avec 
l'approche didactique ou pédagogique qu'elle entend 
dépasser. Certes, il faut initier le spectateur et l'ins­
truire en démontrant la démarche du peintre. Mais il 

1. Deux cinéastes, Henri 
Storck (à droite) et André 
Delvaux, devant un tableau 
de Paul Delvaux. 
(Phot. André Delvaux) 

l.Jean Queval. Henri Storck 
ou la traversée du cinéma. 
Bruxelles, Festival National 
du Film Belge, 1976. 
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faut surtout transposer au cinéma analyses et résultats 
de la critique d'art, pousser plus loin l'examen et 
déclencher de nouveaux effets motivant l'utilisation 
de la caméra. A ce compte, Rubens non seulement 
dévoile, mais révèle l'œuvre peinte — contenu, com­
posantes, effets —, grâce à l'utilisation de trucages où 
la schématisation graphique supplée au commentaire 
explicatif. Adoptant langage et rythme cinématogra­
phiques conformes au sujet traité, Storck retransmet 
et actualise la fougue du peintre et, par ricochet, la 
vivacité du style baroque. Faut-il s'étonner si ce film 
a été choisi pour rendre hommage au cinéaste lors du 
cinquième Festival du film sur l'art d'Asolo2 ? Oeuvre 
cinématographique venant se superposer aux œuvres 
préexistantes, Rubens demeure à ce jour un modèle du 
genre. 

Film dont la complexité allait préparer Storck à 
aborder un autre sujet tout aussi ambitieux. Après 
l'évocation poétique et l'intention critique, voilà qu'il 
prend une nouvelle orientation: le musée cinémato­
graphique. La Fenêtre ouverte (1952) trace l'évolu­
tion du paysage dans la peinture occidentale, de l'ère 
médiévale jusqu'aux impressionnistes. Bilan imposant, 
cinquante-neuf chefs-d'œuvre ont été filmés, prove­
nant de musées des cinq pays signataires du Traité de 
Bruxelles, notamment la Belgique, la France, le 
Luxembourg, les Pays-Bas et la Grande-Bretagne. Sur 
un sobre commentaire de Jean Cassou, le film démon­
tre comment le processus d'interaction entre diverses 
cultures, où se jouent emprunts et influences récipro­
ques de styles, et leur éventuelle assimilation, débou­
che sur l'expression d'un nouveau langage pictural, 
plus riche et plus vigoureux. Remarquable ici est le 
choix même des tableaux — de Rembrandt à Watteau, 
de Memling à Turner — rivalisant de beauté, et la pel­
licule couleur, somptueuse, séduit le regard, les œuvres 

NOTE 
2. René Rozon. Asolo, le 

léché et le viscéral, dans 
Vie des Arts, Vol. XXII, 
No 88 (Automne 1977), 
p. 78-79. 

2. Du film Le Bonheur d'être 
aimée, le tableau A Priori 
(1950) de Félix Labisse. 

3. Utilisation de gros plans, 
dans le film Rubens, permet­
tant la confrontation de deux 
styles: concentration et rigueur 
de Memlinc (Portrait de 
Marie Moreel, Hôpital Saint-
Jean, Bruges), et aisance et 
naturel de Rubens (Chapeau 
de paille, National Gallery, 
Londres). 

4. Le film Rubens fait valoir 
le mouvement giratoire du 
couple tiré de la Kermesse 
flamande, 1635-1636, du 
Musée du Louvre. 

5. Détail de La Ville inquiète 
de Paul Delvaux, tiré du 
film Le Monde de Paul 
Delvaux. 
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ayant été filmées d'après nature et non par le biais du 
cliché photographique. Mais comment éviter de faire 
un album anodin d'images gratuites, danger qui mena­
ce, et fait sombrer, tant de films du genre ? Storck con­
tourne cet écueil. L'utilisation d'enchaînements judi­
cieux permettent de chevaucher époques et styles 
variés sans heurts et sans soubresauts. Et la synthèse 
du sujet, faite de contrastes et d'analogies perspicaces 
et vivantes, engendre un authentique musée imagi­
naire, à la convergence du vrai musée, des tableaux 
originaux et du livre d'art, dont il amplifie la connais­
sance. Fenêtre ouverte sur l'imaginaire, ce film partici­
pe, au même titre que ses composantes, de l'éclosion 
de l'esprit. 

Si les derniers paysages à l'écran datent de la fin 
du dix-neuvième siècle, Storck n'en est pas moins de 
son temps. En témoignent ses deux prochains films et 
leurs préoccupations très vingtième siècle. Le Bonheur 
d'être aimée (1962) est un double hommage, d'une 
part à son ami d'enfance Félix Labisse, peintre et 
décorateur de théâtre, un Français né dans la région 
de Douai mais habitant à Ostende, d'autre part au 
mouvement surréaliste. Ni biographique ni didacti­
que, ce film, s'il fait de nouveau appel à la veine poé­
tique de Paul Éluard, propose néanmoins un aspect 
inédit: la juxtaposition d'œuvres peintes et les person­
nages réels qui les ont inspirées. A travers un thème 
central, la métamorphose de la femme dans l'œuvre 
de Labisse, évoluent des amis figurants, notamment 
César, Man Ray, Ionesco, Prévert et Patrick Waldberg, 
tandis que Claude Bessy et Jean-Louis Barrault repren­
nent la pose de leur portrait peint. En revanche, Les 
Malheurs de la guerre (1962), dénonciation virulente 
de la cruauté et de l'absurdité des hostilités ainsi que 
de la menace d'une attaque nucléaire, est constitué 
uniquement de tableaux de Labisse. Dans les deux 
films, un dénominateur commun: celui de ne jamais 
trahir l'œuvre de l'artiste, mais d'en dégager le ton en 
adoptant un style cinématographique conforme au 
sujet traité. Plans et raccords, découpage et continuité, 
cultivent le contrepoint, dans le goût surréaliste de 
Labisse. De nouveau, la caméra-style de Storck ampli­
fie la connaissance et la découverte d'un peintre. 

De la peinture surréaliste, on n'en est qu'à un pas 
de la peinture métaphysique. Le dernier film sur l'art 
de Storck marque un retour à ses anciennes amours: 
les femmes de Paul Delvaux ou les femmes défendues 
(1970). Cette fois, il ajoute une nouvelle dimension, 
la couleur. Saura-t-il en tirer parti ? Adroit, il a tout 
prévu: il fera de son film un essai de contrastes lumi­
neux. Delvaux s'y prêtait, mais encore fallait-il y pen­
ser et en extraire la substance des tableaux où, anti­
thèse analogue à celle de la lune dans le ciel, des 
corps nacrés se profilent dans la nuit, des femmes nues 
côtoient des hommes de noir vêtus, des temples grecs 
longent gares et cafés obscurs. Autre initiative, Storck 
sonde l'arrière-plan des toiles, lui accordant une im­
portance de premier plan, pour nous faire pénétrer 
dans les coulisses mêmes du mystère Delvaux. Le 
spectateur n'a plus le regard voilé, sa vue n'est pas 
cristallisée comme celle des figures de Delvaux, car 
Storck, détenteur de la clé des songes, lui prodigue des 
yeux fertiles. 

Avec le dernier Delvaux, la boucle est bouclée. 
Mais pas pour bien longtemps: plusieurs projets sont 
à l'étude. Quels tableaux Storck fera-t-il renaître cette 
fois? Après tout, il faudra bien se faire à ce magicien 
qui ne sait plus s'arrêter, tant il est obsédé par la mise 
en vie d'œuvres d'art. ^ C l 
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